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- 1 -
Lorsque Parker Garrison entra dans la salle de conférence de Garrison, Inc., il remarqua trois choses, malgré le soleil aveuglant qui se reflétait sur l’eau de Biscayne Bay et soulignait les silhouettes de ses frères et sœurs, de leur mère et de quelques avocats grassement payés. D’une part, personne ne parlait. Certes, il ne s’était pas attendu à une ambiance de fête pour la lecture du testament de son père, mais il était étonnant que des Garrison réunis dans une même pièce restent silencieux. Sa famille était, à tout le moins, un clan de fortes personnalités.
D’autre part, sa mère semblait relativement sobre. Certes, il n’était que 8 heures et demie du matin, et même Bonita Garrison taquinait rarement la bouteille avant midi, si on excluait les Bloody Mary qu’elle consommait le dimanche, pour se préparer au traditionnel déjeuner en famille. Mais, depuis la mort de son époux, deux semaines plus tôt, elle s’était réfugiée dans les vapeurs de l’alcool plus tôt et plus souvent qu’à son habitude.
Enfin — le point le plus important —, le fauteuil de John Garrison, à la tête de l’interminable table en merisier, était vide. Une situation à laquelle Parker comptait bien remédier.
Sa sœur Brittany s’étouffa presque quand il s’installa dans le fauteuil de cuir et posa son organiseur sur la table devant lui.
— Tu t’assois à la place de papa ? protesta-t-elle, tapotant sur l’agenda électronique qui n’était jamais très loin de sa main droite.
— Elle est libre.
Brittany sous-entendait qu’il marchait sur les plates-bandes de leur défunt père. Pourquoi s’en formaliserait-il ? C’était vrai. Il était l’aîné, et il dirigeait le groupe familial depuis déjà cinq ans, depuis que son père lui avait octroyé le poste de P.-D.G. pour ses trente et un ans.
Ses frères et sœurs, quant à eux, possédaient chacun une des propriétés de la compagnie. Un grand hôtel ou un club pour les uns, un restaurant et une résidence huppée pour les autres. En ce qui le concernait, il avait bien mérité son fauteuil, et pas seulement parce qu’il était le plus âgé. Il avait travaillé dur pour gagner sa place, en faisant montre de perspicacité, de courage, et en ayant su prendre quelques décisions magistrales.
— C’est irrespectueux, persifla Brittany, plissant ses yeux noisette et se penchant en avant pour plus d’effet. Envers un mort.
Brooke tapota la main de sa sœur.
— Calme-toi, Brittany. Il faut bien qu’il s’assoie quelque part.
Parker lança un regard reconnaissant à son autre sœur, en s’étonnant une fois de plus que ses cadettes ne soient jumelles qu’en apparence. Brooke sourit, ce qui adoucit ses jolis traits et accentua la différence entre elle et la « méchante » jumelle.
Face à elles, Stephen joignit les mains derrière la tête, et balança sur son fauteuil son corps long et musclé, qui correspondait presque gène pour gène à celui de Parker, jusqu’au creux au menton arboré par tous les enfants Garrison. Dans ses yeux sombres brillait une lueur caustique, et son sourire parfait semblait encore plus blanc, en contraste avec son visage hâlé après une récente escapade sur son yacht de soixante pieds.
— Assieds-toi là où tu veux, grand frère, lança-t-il d’un ton traînant. Il ne se sert peut-être plus de son fauteuil, mais je crois que nous allons ressentir l’emprise de notre cher disparu dans chaque coin de la pièce.
Parker se renfrogna, puis suivit le regard de Stephen, dont il était très proche, vers la silhouette imposante de Brandon Washington, le jeune et brillant avocat qui s’occupait des affaires familiales. La mâchoire carrée de Brandon était serrée, tandis qu’il étalait les papiers devant lui, de ses mains puissantes, l’air calme et déterminé. Mais, quand l’avocat rencontra son regard, Parker vit sur son visage au teint d’ébène une étrange expression… De la colère ? De la surprise ? De la peur ?
Quoi que Brandon ait lu dans le testament de John Garrison, le regard d’avertissement qu’il lança à Parker détenait un message clair :
Vous n’allez pas aimer ça.
Parker s’agita sur son siège, tempérant son appréhension. Que contenait donc ce testament qui risquait de lui déplaire ? Rien ne comptait pour lui, hormis le contrôle de Garrison, Inc. L’argent, les différentes sociétés, le domaine familial — tout cela était secondaire, par rapport à la société aux multiples activités qui investissait les profits du groupe.
Les autres pouvaient bien avoir leurs parts de responsabilités. Lui détenait la plus grosse part du gâteau. Papa ne serait tout de même pas revenu sur une décision prise cinq ans plus tôt, bien avant de savoir qu’il mourrait à soixante-deux ans d’une crise cardiaque !
Malgré tout, Parker n’aimait vraiment pas les ondes que Brandon émettait.
A l’évidence, Bonita Garrison avait perçu le même message, ses traits fragiles fatigués par son deuil et son inquiétude. Elle repoussa de son visage une mèche de cheveux noir et argent, un geste de pure nervosité, tandis qu’elle observait Brandon en quête d’indices. Y avait-il des surprises en réserve pour elle aujourd’hui ? N’avait-elle pas discuté chaque point des dernières volontés de son mari avec lui, elle qui avait été son épouse durant plus de trente-sept ans ?
Peut-être pas, à en juger par le tremblement de ses mains délicates, songea Parker. Finalement, il aurait mieux fait d’avaler une rasade de vodka avant qu’ils se réunissent. Peut-être même que cet événement requérait une tournée pour toute la tablée. Ne serait-ce que pour anesthésier la douleur encore vive d’avoir perdu un homme profondément aimé par ses cinq enfants. Un amour, songea Parker avec amertume, qui ne s’étendait pas tout à fait à leur mère froide et distante.
Adam arriva le dernier, le seul membre encore manquant de leur fratrie de cinq, et se glissa dans la salle de conférences avec son flegme habituel, en secouant ses longs cheveux noirs. Il ferait mieux d’aller chez le coiffeur, songea Parker, s’il voulait être pris plus au sérieux qu’un simple propriétaire de night-club — même si l’Adam’s Estate était un des endroits les plus cotés de Miami Beach. Selon l’ordre de naissance, Adam était le plus jeune des trois hommes Garrison, mais il s’était retrouvé au centre de la famille, quand les jumelles étaient venues réclamer en copropriété la place de « petite dernière ».
Quand l’avocat s’éclaircit la gorge et se leva, Parker cessa de méditer sur ses frères et sœurs. Ils finiraient tous par résoudre leurs problèmes, il n’en doutait pas. Et il avait ses propres problèmes — comme le déclin actuel de la marque Garrison, qui se traduisait par des investisseurs, des partenaires financiers et des dirigeants mécontents.
Un déclin qu’il allait enrayer, à condition d’avoir la part du lion. Il reporta son attention sur Brandon, avec la confiance d’un homme qui perd rarement de vue son objectif. Sa légendaire détermination avait valu à Parker d’être là où il était aujourd’hui, et lui promettait un bel avenir.
Papa ne le lui avait-il pas assuré ?
Brandon récita les formules juridiques d’usage. A côté de lui, Stephen lança un regard impatient vers Parker, qui lui répondit par un demi-sourire. Brittany gribouillait sur un carnet, donnant envie à Parker de lui donner un coup de pied sous la table pour enjoindre à sa sœur frivole de se concentrer. Brooke observait l’avocat, complètement absorbée, tout comme Adam. Leur mère s’agitait et soupirait sous cape, tandis que Brandon annonçait que les capitaux étaient divisés et distribués exactement comme ils l’attendaient tous.
Soudain, Brandon s’interrompit. Il inspira lentement, et regarda Bonita avec une compassion non dissimulée, avant de fixer Parker.
— La section suivante concerne les parts de la maison mère, Garrison, Inc. M. Garrison a établi qu’elles seront divisées entre ses six enfants.
Parker tressaillit. Brittany cligna les yeux, et Stephen se pencha en avant, marmonnant un calme « quoi ? »
L’avocat avait-il dit « six » ? Il devait être victime de surmenage.
— Nous sommes cinq, Brandon, corrigea Parker, un petit sourire aux lèvres.
Il fit un signe de tête vers la table.
— Tu vois ? Cinq.
Brandon répondit par un long regard silencieux, souligné par un rire nerveux d’un des jeunes associés.
— Cinq dans cette pièce, dit Brandon. Six en tout.
Pendant une fraction de seconde, personne ne dit rien, tandis que la stupeur frappait toutes les personnes présentes, ricochant entre eux, entraînant un changement palpable dans l’atmosphère. Parker dévisagea l’avocat, essayant de comprendre.
— C’est ridicule ! tonna enfin Stephen.
Et ce fut le chaos.
Brittany laissa échapper un cri de surprise, et Brooke se leva à demi pour exiger une explication. Leur mère respirait si fort qu’on aurait dit un grondement de tonnerre. Seul Adam se taisait, toutefois lui aussi semblait abasourdi.
Brandon leva la main, mais ils l’ignorèrent. Le bruit s’éleva, tout comme l’incrédulité et la colère.
— Ça suffit ! cria Parker en tapant du poing sur la table. Laissez-le finir.
Comme toujours, un seul rappel à l’ordre de Parker suffisait à discipliner ses frères et sœurs. Quand le silence revint, Parker reprit la parole.
— Apparemment, cela exige une explication.
Brandon acquiesça, et lut le document.
— « Les parts de Garrison, Inc. seront divisées entre les six — il s’interrompit une seconde — enfants. La division se fera comme suit : quinze pour cent, à part égales, reviennent à Stephen, Adam, Brooke et Brittany. »
Parker sentit sa poitrine se serrer, tandis qu’il attendait la suite.
— « Les quarante pour cent restants seront divisés en parts égales entre mon fils Parker et ma fille Cassie Sinclair, à qui je lègue aussi la propriété totale du Garrison Grand-Bahamas. »
Le sang pulsa dans la tête de Parker presque aussi bruyamment que les questions qui fusèrent de toutes parts.
— Cassie Sinclair est sa fille ?
— La directrice de l’hôtel des Bahamas en est maintenant la propriétaire ?
— Avec vingt pour cent du groupe ?
— Elle n’est pas sa…
Bonita se leva lentement, le visage blanc comme un linge, les mains tremblantes. Ses enfants se turent, et tout le monde se tourna vers elle.
— Le fils de chien ! s’exclama-t-elle. Le salaud de traître ! Je suis bien contente qu’il soit mort !
Elle tourna les talons et quitta la pièce, les épaules tremblantes alors qu’elle tentait de se tenir droite. Un torrent de questions, d’accusations et de cris révoltés se déversa dans son sillage.
Maintenant, cela ressemblait à une vraie réunion familiale, songea Parker avec amertume
Mais il n’entendait que son pouls battant, et il dut faire un effort physique pour contrôler sa colère, ce qu’il faisait d’habitude sans mal.
Pas étonnant que Brandon lui ait envoyé cet avertissement muet. Et guère plus surprenant que son père se soit toujours beaucoup impliqué dans les opérations quotidiennes de son hôtel des Bahamas.
— Qui l’eût cru ? chuchota Stephen pour que seul Parker puisse l’entendre. Le paternel avait une maîtresse.
Parker ferma les yeux de dégoût. Pas parce que son père avait eu une liaison. Ni parce que sa liaison avait engendré un sixième enfant. Mais parce que, pour une raison que Parker ne comprendrait jamais, John Garrison avait décidé de couper le monde de Parker en deux, et d’en donner la moitié à une obscure directrice d’hôtel vivant à Nassau.
Une directrice — à présent propriétaire — qui était sa demi-sœur.
Il recula sa chaise, décidé à ne pas laisser la colère le submerger totalement. Alors, il regarda Brandon, ignorant la cacophonie autour d’eux.
— Nous en rediscuterons, Brandon, annonça-t-il. Mais j’ai une compagnie à diriger.
— Tu as une partie de la compagnie à diriger, ironisa Brittany.
Se refusant à relever le commentaire, Parker saisit son organiseur sur la table, hocha la tête vers Stephen en particulier et vers la tablée en général.
— Amusez-vous bien, les enfants.
Sans attendre de réponse, il quitta la pièce, heureux que, contrairement à eux, qui devraient rejoindre les différentes sociétés du groupe, son bureau se trouve juste au bout du couloir, au vingt-deuxième étage du gratte-ciel de Brickell Avenue qui abritait les bureaux de Garrison, Inc.
Là, il trouverait le calme, et pourrait donner des coups de poing dans un mur, sans témoins.
Il dirait à Anna de filtrer les appels et d’annuler tous ses rendez-vous. Pour l’heure, la priorité, c’était d’évaluer la situation, et de trouver une solution. C’était ce qu’il faisait toujours. Froid, calculateur et calme, Parker Garrison contrôlait chaque mouvement d’un empire de plusieurs millions de dollars, alors il pouvait sûrement contrôler son humeur atrocement mauvaise, et peut-être corriger la ridicule erreur de jugement de son père.
Il ignora le sourire provocateur de Sheila, la réceptionniste trop maquillée chargée de l’accueil, et continua droit vers son bureau, en résistant à l’envie d’ôter sa cravate et de hurler.
Lorsqu’il atteignit l’angle avant son bureau, il s’attendait à voir son assistante à son poste, gardant efficacement son monde comme elle le faisait depuis quelques mois, après une promotion depuis le service des ressources humaines. Mais le bureau d’Anna était vide, sans aucun signe de vie.
A 9 heures du matin ?
Bon sang, rien n’allait-il donc se passer comme prévu aujourd’hui ?
Prenant une profonde inspiration, il poussa la porte de son bureau et la referma, sans céder à la tentation de la claquer, se contentant d’étouffer un juron.
Ce fut à ce moment qu’il entendit le ronronnement. Pas celui d’une imprimante ou du réfrigérateur du bar dans le coin. Non, c’était un bourdonnement plus fort et plus aigu. Mais ce n’était pas tout. Le bruit étouffait à peine…
Celui d’un fredonnement.
Il s’arrêta un instant, puis regarda vers la salle de bains, discrètement située derrière un coin de son spacieux bureau, dont la porte était partiellement ouverte. Quelqu’un y chantait ?
Si on pouvait appeler ça chanter. Une voix plate et fausse de soprano fredonnant un air de… West Side Story. Poussé par la curiosité et parce qu’il était en train de perdre la bataille contre sa colère, il continua vers la source du bruit, et vers la douce chaleur de la vapeur d’eau, mêlée à un parfum fleuri, qui s’échappait par la porte ouverte.
Il s’arrêta devant la salle de bains, et se pencha devant l’entrebâillement pour s’assurer qu’il n’était pas en train d’avoir des hallucinations. Non, c’était bien…
Une paire de jambes.
Non, l’expression ne leur rendait pas justice. C’était une œuvre d’art. Des jambes interminables, nues, aux cuisses fermes, à la peau douce, légèrement écartées et juchées sur des talons hauts de dix centimètres, surmontées de fesses à peine couvertes par une minuscule culotte de soie.
Il haleta, hypnotisé et légèrement assourdi par le bruit émanant en fait d’un sèche-cheveux dirigé vers une cascade de cheveux noirs qui étaient à l’envers et effleuraient le sol en marbre de sa salle de bains privée.
Certes, cette créature était une chanteuse catastrophique, mais s’il restait là à l’écouter et à la regarder trop longtemps, il allait faire de l’hyperventilation.
Soudain, elle se redressa, lança ses cheveux encore humides par-dessus son épaule et fit face au miroir, lui donnant un bel aperçu d’un soutien-gorge de dentelle rose qui ne couvrait qu’en partie son décolleté délicieusement pigeonnant.
— Oh, mon Dieu ! s’exclama-t-elle.
Elle poussa un cri et se retourna vivement, plaquant ses mains sur elle, sans couvrir grand-chose. Parker laissa dériver son regard nonchalamment, appréciant la taille étroite, la courbe féminine des hanches, le slip en dentelle rose pâle couvrant un attirant triangle entre ses jolies jambes.
Bonté divine, son assistante de direction avait caché tout ça sous ses tailleurs pantalon bleu marine et ses chemises blanches amidonnées ?
— Anna ?
Sa voix était aussi tendue que sa gorge l’était soudain devenue.
— Que faites-vous ici ? s’exclama-t-elle.
La question le ramena vers son joli visage, ses joues qui avaient pris la même teinte que ses sous-vêtements, ses yeux vert céladon qui trahissaient son embarras.
— Ce que moi, je fais là ?
Il n’avait pas prévu de sourire. Ni de la dévorer du regard. Mais il n’était qu’un homme. Et elle était… incroyable.
— Aux dernières nouvelles, dit-il, c’est encore mon bureau.
Elle parvint à pousser un soupir indigné — un exploit pour une femme en talons hauts et sous-vêtements.
— Je veux dire, si tôt. Qu’est-ce que vous faites ici, si tôt ? N’aviez-vous pas une réunion ? Avec votre famille ? A propos du testament ?
Le testament. Le mot lui fit autant d’effet que s’il s’était mis sous le jet d’eau qui coulait encore derrière Anna.
— Je suis parti plus tôt que prévu.
Elle lança un regard suppliant vers le porte-serviette à côté de lui. Elle voulait se couvrir. Or, lui voulait des réponses. Ainsi que quelques secondes de plus pour mémoriser chaque délicieux centimètre de sa silhouette.
— Je ne vous attendais pas, dit-elle, luttant encore pour recouvrer sa voix sérieuse et professionnelle.
— Sans blague, dit-il, ne pouvant s’empêcher de la taquiner.
C’était, sans nul doute, le point positif d’une matinée par ailleurs maussade.
— J’ai fait un jogging, expliqua-t-elle, avec un autre regard désespéré vers le porte-serviette. Il fait très humide dehors. Alors j’ai pris une douche. Je pensais que vous seriez absent plus longtemps.
Son regard dériva de nouveau, tout comme sa capacité à former une pensée cohérente autre que celle que hurlait son esprit : comment diable sa très professionnelle assistante de direction avait-elle jusque-là réussi à cacher ce corps sublime à sa vue ?
Et pourquoi le ferait-elle ? La plupart des femmes dotées d’une telle silhouette porteraient le moins de vêtements possible, aussi souvent que possible.
— La réunion s’est terminée tôt, dit-il calmement, s’attardant une minute encore sur les talons aiguilles.
Les portait-elle chaque jour ?
Il arracha son attention de ses chevilles lisses pour glisser sur la courbe nette de son mollet et pour dériver de nouveau sur ce triangle de soie, en se promettant mentalement d’acheter plus d’actions de la société qui fabriquait cette lingerie. Il fixa son nombril creux et sexy, puis s’attarda sur ses seins, juste assez pour voir les bonnets de dentelle monter et descendre quand Anna poussa un soupir exaspéré.
— Si ça ne vous fait rien, j’aimerais bien avoir une serviette, dit-elle d’un ton cassant.
Elle était en colère, maintenant ? Il devrait lui faire un sermon sur le professionnalisme, lui rappeler qu’elle ne devrait pas faire comme chez elle au bureau. Il pourrait la traiter comme la subordonnée qu’elle était, et la réprimander parce qu’elle n’est pas à son poste, ou même lui coller un avertissement parce qu’elle a présumé de l’emploi du temps de son employeur.
Mais tout ce qu’il fit, ce fut de sourire, de prendre une serviette et de la lui tendre.
— La douche est géniale, n’est-ce pas ?
Elle ouvrit de grands yeux étonnés en prenant la couverture bienvenue, et l’enroula autour d’elle en un drapé serré, dissimulant ses courbes voluptueuses.
— Oui.
— Les deux têtes de massage ont dû vous plaire.
Tandis qu’elle coinçait un pan de tissu-éponge sous sa clavicule, un sourire furtif passa sur ses charmantes lèvres.
— Oui. Elles sont fantastiques. Toutes les deux.
Elle se tint droite, releva le menton, faisant de son mieux pour avoir l’air de l’assistante tout à fait compétente qui l’avait impressionné dès le premier entretien. Et elle y réussit presque, excepté pour les vagues de cheveux noirs qu’elle portait habituellement en un chignon serré, et le fait que la serviette couvrait à peine son dos.
Parker s’éclaircit la gorge et fit de son mieux pour prendre un air sévère.
— Anna.
— Oui ?
Une migraine lui martelait le cerveau, avec les nouvelles de ce matin, suivie de cette attaque surprise sur ses hormones. Mais ce n’était pas une raison pour reporter sa colère sur cette jeune femme, dont le seul vrai crime était d’être tombée au mauvais moment. Ou au bon moment, tout dépendait de quel point de vue on se plaçait.
— Ne quittez pas votre travail pour embrasser une carrière de chanteuse.
Anna sourit, et son visage, agréable au demeurant, devint absolument charmant.
— Ne vous inquiétez pas, Monsieur Garrison.
En réalité, il était inquiet. Non seulement il était passé à côté de son corps incroyable, mais il n’avait jamais remarqué sa peau de lait douce, ou la façon dont le bout de sa langue se glissait entre ses dents quand elle souriait, ou comment ses yeux se relevaient si joliment. Il n’avait jamais fait attention à cette magnifique jeune femme, alors qu’elle était juste sous son nez.
Alors, bien sûr, il s’inquiétait. Etait-il en train de devenir aveugle ? Ou était-il si pris par son travail qu’il avait manqué la femme splendide qui était assise toute la journée devant son bureau ?
Il tourna les talons pour prendre congé, fermant la porte pour la laisser s’habiller en privé, et se félicitant d’avoir repris le contrôle. Et repris ses esprits.
Alors comme ça, Anna Cross était jolie. Alors comme ça, elle avait un corps à se damner. Peu importait. Ce qui venait de se passer n’était rien de plus qu’une rencontre fortuite, qu’elle regretterait, et qu’il oublierait. Elle était une excellente assistante, et lui avait un empire à diriger, un testament à contester, une marque à consolider. Plus que jamais, il avait besoin de sa légendaire maîtrise et de sa détermination.
Mais, bon sang, il allait avoir du mal à oublier ces jambes.
*  *  *
Anna traversa le tapis oriental qui accueillait les visiteurs devant la suite du P.-D.G., et régla l’air conditionné à une température de dix-neuf degrés.
Mais cela ne suffit pas à apaiser la brûlure de l’embarras qui la consumait de la tête aux pieds. Etait-ce même de l’embarras ? C’était une brûlure, en tout cas. Aussi chaude et inconfortable que les yeux de Parker Garrison, quand il l’avait lentement détaillée, de la tête aux pieds, là encore.
Une sensation de chaleur familière, indécente, naquit au creux de son ventre. Vraiment familière. Vraiment indécente. Et c’était vraiment stupide de penser à son patron de cette façon.
— Idiote, se réprimanda-t-elle en se tournant vers son ordinateur et en prenant le téléphone pour écouter les messages.
Comment avait-elle pu se monter si imprudente, juste pour cinq minutes de plus sous le divin massage à hydrojet ?
Mon Dieu, si Parker savait combien de fois elle s’était régalée dans cette douche, elle serait en train de mettre à jour son CV. Et elle avait travaillé aux ressources humaines assez longtemps pour savoir que le dernier endroit où elle voulait être, c’était sur le marché du travail. Personne ne vous engageait sans quelques vérifications sur Internet — et elle savait exactement ce qui apparaissait lorsqu’on tapait « Anna Cross » dans un moteur de recherche.
Accusée d’espionnage industriel…
Non, elle ne devrait rien faire qui la force à chercher un autre emploi. Alors, elle ferait mieux d’espérer que son chef ne considère pas qu’emprunter sa douche soit un motif de licenciement.
Elle ferma les yeux en écoutant la voix de la messagerie, annonçant que Parker Garrison avait dix-sept messages.
Dix-sept ? Bon sang, que se passait-il ?
Quand elle nota le cinquième message, elle sut que quelque chose de vraiment grave s’était passé ce matin à la réunion. Les différents frères et sœurs de Parker et les avocats ne fournissaient pas de détail, mais leur ton, ainsi que quelques indices sur « ce que disait le testament » ne présageaient rien de bon.
La porte de Parker était demeurée close depuis qu’elle avait fait de son mieux pour quitter son bureau avec un peu de dignité, sachant qu’il la regardait, sachant qu’il avait vu tout ce qu’elle avait pris soin de cacher. Depuis son arrivée à Garrison, Inc. quatre ans auparavant, Anna avait fait tout son possible pour se fondre dans le décor, et fournir un travail exemplaire.
En fait, elle s’était montrée si exemplaire aux ressources humaines qu’on lui avait octroyé la promotion de ses rêves, quand le poste d’assistante de direction de Parker Garrison s’était libéré trois mois plus tôt. Peut-être aurait-elle dû, au vu de son passé, décliner l’offre.
Mais elle n’avait pu résister à la perspective d’améliorer son statut, et ses finances. De plus, elle était restée inaperçue presque quatre ans. Sûrement, après tout ce temps, son passé allait rester, eh bien, dans le passé. Non ?
Pourtant, c’était devenu pour elle une seconde nature de faire profil bas.
Enfin, jusqu’à dix minutes plus tôt. Bon sang, dire qu’il l’avait vue à moitié nue !
Elle ferma de nouveau les yeux, tandis qu’une autre vague de chaleur menaçait, et Anna essaya de l’ignorer, tandis qu’elle notait le nom de chaque appelant. Non, ce n’était vraiment pas de l’embarras. Ni une réaction féminine à l’opinion de Parker, manifestement très haute, de son allure en sous-vêtements. L’onde de chaleur qui la parcourait, malgré l’air conditionné, était de la terreur pure.
La seule chose qu’elle avait attendue de ce travail, de cette ville et de cette vie, c’était l’anonymat, et la paix. Pas d’attention, ni des hommes ni des médias. Pas de rapprochement — avec son patron ou avec les associés de son patron. Pas d’ennuis — jamais. Mais après ce qui venait de se produire, dans cette salle de bains, les mots « attention », « rapprochement » et « ennuis » clignotaient devant ses yeux en lettres capitales rouges.
Elle nota le reste des messages, à peine rassurée par le fait que les problèmes de Parker, quels qu’ils soient, détourneraient son attention de sa secrétaire.
Son Interphone sonna.
— Oui, monsieur Garrison ?
— J’ai besoin de vous.
Son ventre se noua.
— J’arrive, monsieur Garrison.
— Je crois, Anna — sa voix était juste assez douce pour qu’elle serre le combiné plus fort et le colle à son oreille — que vous pourriez sans doute m’appeler « Parker », maintenant.
Maintenant que je vous ai vue en sous-vêtements.
— Absolument, monsieur… Parker, dit-elle, le cœur battant.
Il riait encore, quand elle raccrocha.
— Allons, Anna, murmura-t-elle, rassemblant son agenda et son stylo.
Parker ne lui semblait pas être le genre à torturer et à taquiner une femme, ou à supposer que, juste parce qu’il l’avait vue presque dans son plus simple appareil, il pourrait s’arroger un droit de cuissage.
Elle se leva, surprise qu’à cette pensée ses jambes tremblent autant. « Un droit de cuissage. »
Une expression stupide et archaïque qui provoqua des pulsations encore plus stupides et plus archaïques le long de son corps. Soit, ils avaient partagé un moment gênant.
Un euphémisme, songea-t-elle en roulant des yeux devant l’euphémisme. Un moment vraiment gênant. Oh ! et puis était-ce si grave d’avoir vu un côté sensuel d’un homme qu’elle trouvait séduisant ? D’accord, magnifique… D’accord, sexy en diable !
Elle était tout de même une assistante hors pair, qui savait, sans l’ombre d’un doute, que les liaisons de bureau étaient bonnes pour les idiotes qui aimaient changer souvent d’emploi. Et Parker était un homme très important et très occupé, qui avait un répertoire électronique avec le nom et le numéro de tous les mannequins, jeunes filles de bonne famille et jolies femmes d’affaires du comté de Miami.
Elle était toujours une employée, et il était toujours le patron. Point. Fin du fantasme.
Elle frappa à sa porte et l’ouvrit, comme d’habitude. Un geste habituel mais, ce matin, l’intrusion semblait encore plus intime. Parker était debout devant une fenêtre, son téléphone sans fil collé à son oreille, son attention sur la vue de carte postale de Biscayne Bay. A travers la baie vitrée, le soleil miroitait sur des vagues bleu-mauve, parsemées d’embarcations de plaisance et de bateaux de croisière, et bordées de palmiers émeraude et des gratte-ciel aux tons pastels de Miami Beach.
Mais la vraie vue était à l’intérieur, et, comme toujours, Anna ne se priva pas de regarder.
Parker avait ôté sa veste, révélant la coupe sur mesure d’une chemise immaculée, ajustée comme il fallait pour souligner ses muscles développés. La chemise était rentrée dans un pantalon sombre, taillé sur mesure pour épouser un postérieur de rêve.
Cet homme était un dieu.
Il se détourna de la vitre, et elle détourna les yeux avant qu’il la surprenne en train de vénérer son dos.
— Laisse tomber le baratin juridique, Brandon, disait-il au téléphone, passant une main dans ses cheveux noirs épais et coupés court. Je me fiche de ce que diront les tests ADN. Peut-on, oui ou non, contester le testament ?
ADN ? Contester le testament ? Anna fronça les sourcils, mais Parker se contenta de désigner d’un hochement de tête une des chaises devant son bureau, une invitation muette à s’asseoir. Comme toujours, il semblait parfaitement calme, et l’aura d’autorité qui rayonnait autour de lui était bien présente. Mais il y avait quelque chose de différent dans sa voix hachée, et dans la posture tendue de ses épaules larges. Son contrôle tenait à un fil ténu aujourd’hui.
— Bien, fais donc ça, dit-il, inclinant la tête sur le côté pour se détendre la nuque. Pendant ce temps, les affaires continuent comme d’habitude. Mes affaires.
Il jeta un coup d’œil vers elle, et Anna fit mine de feuilleter son agenda pour ne pas le regarder. Elle était devenue experte dans l’art de ne pas attirer l’attention.
— Oh, zut, j’ai complètement oublié, s’exclama-t-il.
Aussitôt, elle se leva, se préparant à l’aider à se souvenir de ce qu’il avait oublié. C’était, après tout, son travail. Un travail qui ne consistait pas à reluquer le postérieur parfait de son patron, ses épaules puissantes ou son torse d’Adonis. Contempler Parker n’était qu’un à-côté sympathique.
— Je ne peux pas y aller, dit-il à Brandon, se glissant dans le fauteuil à haut dossier et prenant son petit répertoire noir. Mais, avec la bombe que tu as lancée ce matin, je pense que j’aurai besoin d’y être plus que jamais.
Il s’interrompit, et Anna tenta de deviner ce dont il parlait.
— Mais je suis bien trop débordé pour envisager d’aller si loin, ajouta-t-il, à moins de m’y rendre en jet privé.
Bien sûr. Londres.
— J’ai une tonne de travail pour ce week-end, continua-t-il, et c’est impossible de faire quoi que ce soit sur un vol commercial.
Anna sortit une carte gravée de lettres argent de la section « en attente » de l’agenda de Parker. Ses doigts glissèrent sur l’empreinte du sceau de l’International Hotel and Restaurant Association, et sur l’inscription dorée invitant Parker au bal annuel, qui avait lieu cette année à Guildhall, à Londres. Elle avait attendu une réponse de Parker pour pouvoir donner suite.
Il rit doucement, jouant avec les boutons de son organiseur, et calant le téléphone contre une de ses impressionnantes épaules.
— Oui. Une cavalière, dit-il de façon désinvolte en jetant un regard nonchalant à Anna, ce qui provoqua un tressautement involontaire de son cœur. Je suppose que je devrais en trouver une aussi.
Laquelle des chanceuses jeunes femmes allait remporter le gros lot ?
Maxine, dont le père possédait la moitié de Palm Beach ? Ou l’amazone glamour de un mètre quatre-vingts qui avait fait deux fois la couverture de Vogue ? Il l’avait beaucoup fréquentée ces dernières semaines. Ou encore, cette jolie rousse énergique qui possédait l’agence de relations publiques avec laquelle Garrison, Inc. avait travaillé le mois dernier ?
— En fait, il se pourrait que j’aie trouvé la candidate idéale.
Son regard s’attarda sur Anna, intense, insondable. Exactement comme tout à l’heure, quand il l’avait dévorée des yeux dans la salle de bains.
Anna sentit l’onde de chaleur familière se réveiller au creux de son ventre, et se transformer bientôt en un feu ardent. Un feu qu’elle avait appris à éteindre rapidement, avec quelques mots simples qui avaient sauvé des légions de secrétaires énamourées : C’est ton patron, idiote.
Soudain, il se leva, se tourna vers la vitre, et prit la voix qu’il employait pour finir une conversation.
— Tiens-moi au courant, Brandon. Et je te ferai savoir ce que je décide.
Pendant un instant, il ne bougea pas, mais regarda le ciel azur sans nuages, son dos se soulevant et s’affaissant au rythme de sa respiration lente et régulière.
Puis il se retourna et laissa dériver son regard assombri sur elle.
— Comme vous pouvez le deviner, Anna, je n’ai pas eu de bonnes nouvelles ce matin.
Elle posa la liste des appels sur le bureau.
— Ça explique les dix-sept messages sur votre boîte vocale.
Il passa en revue la liste, et jura si doucement qu’elle faillit ne pas l’entendre.
— Brandon a raison, dit-il.
— A quel propos ?
— Je dois être présent au bal de l’IH & RA à Londres. Il est plus important que jamais que je maintienne…
Il s’interrompit, la jaugeant comme s’il se demandait au juste ce qu’il pouvait lui révéler.
— … ma position de P.-D.G.
— Votre position n’est jamais en question.
Il inclina la tête, reconnaissant le compliment avec des paupières fermées qui indiquaient qu’il croyait le contraire. Du moins, à cet instant. Puis il recula son fauteuil et se rassit, se penchant en avant comme il le faisait toujours quand il prenait une décision sur laquelle il ne reviendrait pas. De fait, depuis qu’elle travaillait pour lui, elle ne l’avait jamais vu revenir sur une décision.
— Demandez à la compagnie de jets privés qu’elle prépare un Gulfstream V pour demain matin, très tôt, à l’aéroport de Kendall-Tamiami. Comme ça, j’arriverai à Londres vendredi soir, avec tout le temps de me montrer à la réception samedi, et de revenir dimanche matin. Je serai de retour au bureau lundi. Il me faudra la suite Berkeley au Ritz-Carlton. Ne les laissez pas vous dire qu’elle n’est pas disponible…
— Je donnerai votre nom.
— Oui, et j’aurai besoin d’une limousine pour me rendre à la réception et en repartir, qui se trouve à…
— Guildhall.
— C’est ça. Et comme chauffeur, je préfère…
— M. Sanderson de la London Car Company.
Il rit doucement.
— Oui.
Elle nota l’avalanche d’instructions.
— Il vous faudra des dossiers dans l’avion, avança-t-elle.
— Bien sûr.
— Les chiffres du Garrison Grand sont arrivés, lui rappela-t-elle tout en continuant d’écrire. Et il vous faudra les derniers résultats d’investissement, et le programme pour la réunion du comité directeur la semaine pro…
— Sortez-moi tout ce que vous avez sur le Garrison Grand-Bahamas.
Elle leva les yeux, surprise.
— L’hôtel de Nassau ?
— Tout, répéta-t-il.
— Bien sûr.
Elle griffonna une autre note, ravalant son « pourquoi ? ». Une bonne assistante ne posait pas ce genre de question.
— Et vous aurez sans doute besoin de revoir votre discours pour la réunion du comité exécutif, dit-elle, alors j’inclurai vos notes, et vous avez un rendez-vous avec une société de marketing concernant de nouveaux supports publicitaires en fin de semaine prochaine, alors vous voudrez sans doute un complet…
Une étrange sensation de picotement la parcourut, et elle s’interrompit, le stylo à la main. Lentement, elle leva les yeux de son calepin, et découvrit que Parker la fixait.
— Vous voulez toujours rencontrer ces gens jeudi après-midi, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
Il la fixait ? Non. Il la dévorait littéralement des yeux.
— Quel est le problème ? demanda-t-elle d’une voix neutre, même si elle était engourdie.
— Facilitez-moi la tâche, Anna, et venez avec moi à Londres.
Oh !
— Vous faciliter quelle tâche ?
— Le travail. Vous connaissez tant de choses sur mon travail et vous êtes si incroyable… incroyablement organisée. Je ne peux rationaliser tout ce temps loin du bureau que si je suis productif. Et avec vous, je suis productif.
Le travail. Bien sûr. Pour quelle autre raison voudrait-il qu’elle l’accompagne à Londres ? Et pour quelle autre raison envisagerait-elle d’accepter ?
— Vous pouvez prendre des jours de congé en semaine pour compenser le week-end perdu, ajouta-t-il.
Comme si elle s’inquiétait de ça. Il ne pouvait pas deviner que son hésitation n’avait rien à voir avec le fait de perdre un week-end, et tout à voir avec le fait de perdre la tête. Etre si proche de l’objet de ses fantasmes pourrait la rendre folle.
— Aucun problème, dit-elle lentement. Ça ne m’ennuie pas de travailler le week-end.
— Alors, c’est entendu.
Il sourit, un sourire franc qu’il réservait pour les fois où il remportait une petite victoire dans ses affaires. Quelque chose qui lui arrivait environ un million de fois par jour.
— Parfait. Vous aurez besoin d’une tenue très habillée. Le bal à Guildhall est vraiment haut de gamme.
— Le bal ?
Il n’était pas sérieux.
— Vous voulez que moi, j’aille au bal ?
— C’est l’idée, Cendrillon, dit-il avec un petit rire. Pourquoi m’embêterais-je à me dégoter une cavalière, alors que vous serez déjà sur place ?
Comme s’il devait chercher longtemps…
— Parce que…
Aucune raison valable ne lui venait à l’esprit. Sauf une.
C’est ton patron, idiote.
A moins que ce qu’il avait vu dans la salle de bains lui fasse penser autrement.
— Monsieur Garrison, euh, Parker, dit-elle, se levant pour tirer parti, pour une fois, de sa grande taille. Je suis désolée pour ce matin.
Il désigna la salle de bains.
— Ça ? dit-il chassant son inquiétude d’un geste de la main. C’est oublié, je vous assure.
Il tapota la liste des appels.
— Vous devriez réserver cet avion, et ranger les dossiers, pendant que je m’occupe de ces dix-sept messages.
Voilà. La décision était prise. Pas de discussion, pas d’occasion d’expliquer qu’elle ne pouvait pas, ne voulait pas, ne devrait pas aller à Londres avec lui. Car elle irait, point final.
Tandis qu’elle regagnait son bureau, Anna trouva Sheila McKay en train de déposer d’autres messages écrits.
— C’est arrivé à la réception pendant que tu étais avec M. Garrison, annonça la réceptionniste. Les téléphones n’ont pas cessé de sonner depuis que la réunion s’est terminée.
— Je viens juste de lui donner les dix-sept autres, dit Anna en soupirant. On dirait que ça va être une journée chargée.
Sheila fronça son nez parfait, qui allait à merveille avec son visage et son corps parfaits. Anna n’avait pas été surprise d’apprendre que l’éblouissante jeune femme était une ancienne playmate, qui avait sans doute très joliment rempli son costume de Bunny. Elle s’était toujours montrée amicale envers Anna, surtout depuis qu’Anna avait obtenu le poste d’assistante personnelle du P.-D.G. Mais Anna gardait ses distances avec tous ses collègues.
Car les amis voulaient connaître votre passé.
— Alors, dit Sheila, hissant une hanche gracieuse sur le bureau d’Anna. Qu’est-ce qui s’est passé chez les Garrison ? Le patriarche a lancé une bombe d’outre-tombe ou quoi ?
Les mots « test ADN » et « contester le testament » résonnèrent dans son esprit.
— Je l’ignore, dit-elle calmement.
Et même si elle le savait, elle ne dirait rien à la réceptionniste.
— Il y a des rumeurs, tu sais ? murmura Sheila sans se démonter. Mario, du service courrier, m’a dit que la patronne avait quitté la salle de conférences en marmonnant des obscénités, et il paraît qu’elle a ouvert une bouteille avant que la portière de la limousine soit refermée.
Pas étonnant que Mario n’ait jamais quitté le service courrier, depuis le jour où John Garrison avait fondé la compagnie. Les colporteurs de ragots ne grimpaient pas les échelons. Anna parcourut les messages, décidant de quelle façon elle allait mettre un terme à la conversation.
— Je suis vraiment débordée, Sheila, je dois préparer un voyage à Londres pour M. Garrison.
Sheila se leva avec un soupir de résignation.
— Londres, rien que ça ? Ah, le train de vie des riches et des puissants… Ce doit être génial.
Avec un geste de la main, elle disparut et laissa Anna avec sa montagne de messages.
Etait-ce génial ? Elle allait le découvrir. Elle savait qu’elle devrait se sentir flattée, honorée, excitée, et ravie de l’opportunité de passer un week-end à Londres, fût-il professionnel.
Mais elle avait trop de choses à cacher, à commencer par le fait qu’elle avait une sérieuse inclination pour son patron. Mais, à dire vrai, c’était le moindre de ses secrets. Et, si elle n’y prenait garde, Parker Garrison pourrait découvrir quelque chose de bien pire que le fait d’être l’objet des fantasmes de sa secrétaire.
Et ça, ce serait un vrai cauchemar.
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